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I 

Quand on étudie la conduite de l'Autriche vis-à-vis 
le Piémont, — conduite dont le résultat a été la rup- 
ture des relations diplomatiques entre ces deux pays, 
— on remarque, d'un côté, la fausse route suivie par 
l'Autriche et qui n'a plus pour se défendre ce pres- 
tige qui, de tout temps, entoura l'école des'Kaunitz et 
des Metternich; de l'autre, la marche ferme et loyale 
tenue par le gouvernement du roi de Sardaigne, dont 
la politique est dirigée d'une façon si remarquable 
par le comte de Gavour. 

I/histoire a souvent démontré que, dans les diffé- 
rends diplomatiques, l'avantage ne restait pas ordi- 
^ff- nalrement à la partie qui joue cartes sur table. Aussi 

;^' faut-il qu'une cause soit aussi juste que Test celle qu'a 
à défendre le Piémont pour qu'un système connu de 
tout le monde et offert à l'examen de tout intéressé 
ait pu, en donnant les plus heureux résultats, réunir 
Tassentiment de toute l'Europe. 
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Pour bien comprendre la silualion acluelle, il con- 
vient d'abord de résumer l'histoire des dernières an- 
nées, et surtout la politique qui caractérise le minis- 
tère sarde; et, quoi qu'on en ait dit, prouver, une fois 
de plus, que le comte de Cavour est bien un ministre 
conservateur. 

Un peu remis des violentes secousses qi\p les événe- 
ments de 1848 produisirent en Europe, et que son 
esprit chevaleresque lui avait fait prendre peut-être 
trop à cœur, — surtout pour ce qui était de l'Italie, — 
le Piémont ne tarda pas à suivre une direction assu- 
rée; et, grâce au loyal concours du nouveau roi Vic- 
tor-Emmanuel, à tenter de fixer les bases d'un gou- 
vernement constitutionnel, dont le roi Charles-Albert 
avait déjà essayé dans des temps peu propices, sinon 
prématurés. 

C'est dans ces circonstances que l'on vit se dessiner 
deux partis qui, depuis, se sont trouvés en opposition 
permanente. 

L'un est celui des ultra-conservateurs, ou, pour 
mieux dire, les bleus autrichiens. 

Suppression immédiate de l'acte constitutionnel 
et destruction du drapeau tricolore, signe naissant 
d'un principe. (Fmdépendance et de nationalité que 
le sang précieux de tant t^jB braves a déjà sacré sur 
les champs de bataille de la Lombardie: — tel est, en 
deux mots, le programme politique des ultra-conser- > 

vateurs. 

Ce parti compte dans ses rangs cette masse igno- 
rante et ambitieuse du clergé, malheureusement en- 
core bien considérable, qui, craignant que la nou- 
velle ère politique n'aiTKÛjjJWese l'influence qu'elle 
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avait su prendre sous les régimes antérieurs, ne songe 
qu'à entraver le développement des principes nou- 
veaux, en fomentant la discorde parmi les quelques 
hommes d'État de l'ancien régime devenus ses escla- 
ves, et parmi ces personnes qu'aveugle son ascétisme 
simulé. Ce parti n'a pas compris son véritable intérêt, 
qui lui commandait de s'identifier avec la situation 
actuelle faite au pays, d'en suivre les progrès et assu- 
rer ainsi l'avenir de l'Église. 

L'autre parti, d'un libéralisme outré, se composait 
de ces Italiens aventureux qui, tout en voyant leurs 
rêves dorés s'évanouir après la sanglante bataille de 
Novare, reconnurent pourtant qu'une lueur d'espé- 
rance leur resterait tant qu'un point de l'Italie con- 
serverait, sous l'égide de la liberté, les principes sa- 
lutaires d*un gouvernement national. 

Le Piémont fut cette^ étoile brillante vers laquelle 
accoururent ces actives intelligences, épaves de la 
tempête, que le malheur n'a pu affaiblir et que l'es- 
pérance dans l'avenir enflamme et entretient!... 

A leurs idées se rallièrent un grand nombre de Pié- 
montais, qui secouèrent avec enthousiasme, mais trop 
de précipitation peut-être, la poussière amassée sur 
leurs croyances politiques par une trop longue iner- 
tie, et ne tendirent pas à moins que de se séparer 
brusquement de l'esprit public, qui, il faut bien le 
dire, s'il était généreux, n'avait cependant qu'un 
vague sentiment de la situation, se montrait provin- 
cial avant tout, manifestait des tendances françaises 
plutôt qu'italiennes, et ne sortait pas de certaines li- 
mites qu hélas! un trop long absolutisme avait con- 
sacrées. Il est inutile d'insister sur les dissidences que 



Ton remarqua au sein de ce groupe politique; car, 
si les hommes qui en faisaient partie n'ont pas tou- 
jours été d'accord quant aux moyens, ils ne différè- 
rent jamais quant au but à atteindre. 

Il convient de laisser de côté les socialistes et les 
républicains, qui n'eurent et n'auront jamais en Pié- 
mont aucune chance de succès, car ce pays est, à la 
fois, et trop conservateur et trop monarchique pour 
que des idées que la moindre brise balaye puissent y 
prendre racine. 

Trois hommes, à des titres divers, dominaient ces 
différentes classes de l'opinion libérale : c'étaient le 
chevalier Maxime d'Azeglio, le comte de Revel, et le 
comte Camille de Cavour. 

Le chevalier Maxime d'Azeglio, nom illustre en Ita- 
lie, tour à tour peintre, romancier et soldat valeu- 
reux, avait à des lauriers de diverse nature réuni 
les vertus des citoyens des anciens temps» 11 était 
aimé de ses concitoyens, qui lui furent toujours re- 
connaissants du sacrifice de sa vie mise au service de 
la patrie, soit pour en augmenter la grandeur mo- 
rale et intellectuelle, soit pour en défendre l'indé- 
pendance. Malheureusement le chevalier d'Azeglio, 
dont le cœur généreux et l'honorable carrière ral- 
liaient toutes les âmes, était un esprit un peu indo- 
lent et rêveur, une nature délicate et impression- 
nable, s'attachant de préférence à l'événement du 
jour, pour le suivre plutôt que pour le guider, et 
souvent réduit, pour trouver une issue convenable 
dans des situations difficiles, à se contenter de rêves 
illusoires. 11 ne put, au milieu des difficultés du mo- 
ment, se maintenir à la lêto du minislère, où sa re- 
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liommée et son savoir profond rivaient fait arriver. 

Le comte de Revel n'avait rien en sa personne qui 
rappelât le chevalier d'Azeg^lio. C'était un homme de 
chiffres. Quoique ayant jservi Tabsolutisme, comme 
ministre des finances^ il avait sincèrement embrassé 
la cause constitutionnelle, et il était devenu un des 
chefs du parti conservateur modéré. On connaissait 
son dévouement pour le Piémont, et, de plus, tout le 
monde estimait son noble caractère; mais ses prin- 
cipes religieux trop rigoureux le rendaient un des 
hommes les moins faits pour accepter les idées d'in- 
novations concernant la cour de Rome, innovations 
demandées par le pays et qu'exigeait la situation; 
aussi ses nombreux amis ne purent le voir atteindre 
à ce poste élevé qu'ils désiraient pour lui. 

Le comte Camille de Cavour est la figure la plus im- 
portante que les événements des dernières années 
aient mise en évidence. Suspect à Tancien régime à 
cause de ses idées libérales franchement avouées, le 
comte de Cavour mit à profit lesJoisirs que lui faisait 
le gouvernement en l'éloignant de l'administration, 
et étudia les questions politiques, industrielles et 
commerciales, dont les progrès ont été si rapides dans 
les vingt dernières années. Sobre dans ses plaisirs, 
actif, persévérant, d'un coup d'œil sûr, préjugeant 
bien les événements, en comprenant la marche, en 
déduisant les résultats; intelligence nourrie chez les 
bons maîtres, cœur italien, connaissant trop bien 
Thistoire de son pays pour ignorer quels en sont les 
besoins, et jusqu'à quel point il est susceptible de 
jouir des immenses bienfaits que la science moderne a 
misa la disposition des gouvernants: voilà ce qui fai- 
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sait du comte de Cavour un homme nécessaire et lui 
assurait un avenir certain. 

Nommé député, il ne tarda pas à se faire un parti 
nombreux^ grâce à son éloquence, qui rappelait/ par 
moments, celle des noms illustres des fastes parlemen- 
taires, et qui se distingue par sa simplicité^ sa fine iro- 
nie, sa recherche du fait; et parsa répugnance à l'égard 
de cette verbosité du barreau creuse, sonore ôt vide. 

Les hommes qui se groupèrent à son en tour, venus^ 
de points difTérents, constituèrent un parti ass^ 
mêlé, fort risqué, s'appuyant de préférence sur la 
gauche, dans un temps où les passions étaient à leur 
paroxysme, le pays dans une de ces situations forte- 
ment tendues qui accompagnent fatalement tout chan- 
gement de système politique. 

Le comte de Cavour laissa fermenter toutes ces pas- 
sions, ces têtes italiennes volcaniques, qui parlent et 
agissent d'après les grandes théories et les formules 
sublimes sorties de cerveaux malades qui ont tant 
de prise sur rimagipation populaire à cause de leur 
sonorité et de leur simplicité. Le comte de Cavour se 
sentait déjà assez fort pour calmer, plus tard, à son 
heure, cette tempête, et pour modifier les aspirations 
désordonnées de la masse suivant les destinées qu'il 
préparait à sa patrie. 

Nommé, peu après, ministre des finances, il montra 
dans cette position difficile des qualités supérieures 
comme homme d'État et comme économiste. 

La situation du Piémont était des plus fâcheuses : la 
dernière guerre avait tari ses ressources et épuisé son 
budget; le comte de Cavour ne s'épouvanta pas de cet 
(Hat. 
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Grâoe à son infatigable ardeur, Tinduslrie cl le 
coramerce prirent un essor inaeeoulumé* 

Avant 1848, sous le règne du roi Charles Albert, la 
dette du Piémont était d'^environ cent vingt millions, 
son passif annuel de cent millions à peu près, et 
son actif de quatre-vingt-dix millions. 

Une somme de soixante-dix millions était enfouie 
dans les caves du ministère. On considérait cette ré- 
serve improductive comme le signe certain d'une ad- 
ministration prospère! Ces soixante-dix millions eus- 
sent été bien plus utiles si on \e$ avait employés, soit 
à Tenlretien des routes, dont la situation déplorable 
rendait formidable le voyage de Gènes à Turin, et oné- 
reux tout transport de marchandises, soit en consti- 
tuant des établissements de crédit réclames par l'in- 
' duslrie. 

Le commerce manquait donc de cette chose essen- 
tielle à son existence comme elle Test à la vie de 
rhomme, nous voulons dire de circulation. 

De plus, le système protecteur et prohibitif, qui a 
tant coûté à l'Europe, était admis, en Piémont, dans 
toutes ses conséquences fatales. Les marchandises 
d'importation étaient frappées d'une taxe si élevée, 
qu'on ne pouvait se procurer que les objets d'un luxe 
recherché. 

L'agriculture, la seule source de la richesse du pays 
qui eût une certaine importance, était loin du point 
qu'elle a atteint déjà et qu'elle atteindra quand elle 
suivra la voie raisonnée et scientifique que pratiquent, 
avec de si grands avantages, les autres nalibns de l'Eu- 
rope. Avant 1848, les produits, manquant de débou- 
ches, étaient consommés sur place, n'acquérant jamais 



^ iO - 

celte valeur que procurent l'échange et le déplawment. 

L'organisation administrative du Piémont en était 
donc encore à renfance, à l'étal où se trouvait l'Eu- 
rope au commencement du dix-huitième siècle^ c'est- 
à-dire, avant la venue de l'école économique^ avant 
Adam Smith et J.-B. Say. Peu de voix s'élevaient con- 
tre cette mauvaise direction, le citoyen n'étant pas 
né encore à la vie publique, l'État maintenant la na- 
tion dans une indifTérence marquée pour tout ce qui 
intéressait le bien-être général. 

Quand on compar(^ cette situation déplorable avec 
celle d*aujourd'hui, on est tout étonné des immenses 
résultats obtenus en si peu d'années. 

Avant 1848, il n'y avait pas une seule febrique de 
machines; aujourd'hui il y en a de ti^-importantes; 

La somme des capitaux s'est accrue, et ces capitaux 
ont une circulation facile; 

L'industrie des soies, la principale industrie du 
pays, a doublé d'importance dans ces dernières an- 
nées; 

Celle du coton est presque quadruplée; 

Celle des laines n'a pas atteint le même degré de 
développement, mais elle s'est accrue aussi; 

La consommation du guano a pris, en peu de temps, 
une grande importance; 

l'exportation et l'importation d'une foule d'objets 
ont acquis des proportions très-grandes. 

Le commerce intérieur surtout s'est développé. 

Tous les impôts directs, les tabacs, les douanes, sont 
augmentés, et cela malgré la réduction des tarifs, 
malgré Tabolition totale des droits sur les céréales. 

On trouve la même augmentation |)our ce qui est 
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de ta f osle et du télégraphe : te produit dulélégraphe 
dépasse déjà le chiffre belge. 

Voilà ce que peut aujourd'hui affirmer le comte de 
Gavour sans crainte d'être démenti par ses adver- 
saires. 

De plus, une ligne de chemin de fer a mis en rela- 
lion Gènes et Turin. Le tracé de cette voie, une des 
plus hardies de TËurope, a été exécuté aux frais de 
rÉtat et a coûté une somme assez forte, mais qui est 
avantageusement compensée par les immenses avan- 
tages que cette ligne procure ^u pays, et par les re- 
cettes annuelles, qui, avec celles provenant du petit 
tronçon établi entre Alexandrie et Te lac Majeur, don- 
nent près de neuf millions. 

Plusieurs autres chemins de fer ont été concédés à 
des sociétés particulières, et tous sont en prospérité, 
malgré la crise financière qui s'est ressentie partout. 

Depuis deux ans, un chemin de fer fait le service 
de Suse à Turin, dans la direction de la France. Cette 
ligne se rattachera un jour au Victor-Emmanuel y qui 
traverse déjà une partie de la Savoie entre Chambéry 
et Saint-Jean-de-Maurienne. 

La grande difficulté du moment est le passage des 
Alpes. Avec les ressources dont dispose la compagnie 
du Victor-Emmanuel y et Thabileté reconnue des per- 
sonnes qui en ont la direction, il faut espérer que cette 
difficulté s'aplanira sous peu, et que, parla, les efforts 
incessants du gouvernement seront couronnés d'un 
plein succès. 

Une nouvelle ligne va être concédée, qui, longeant 
le littoral de la Méditerranée depuis la frontière du 
duché de Modènejusqu'au Var, se relipra, plus lard, à 
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la grande ligne du Midi, ouvrant ainsi au commerce 
français les portes de l'Italie. 

Le transfert de la marine royale dans le golfe de la 
Spezia, position admirablement située, dégagera le 
bassin de Gènes et permettra l'établissement de docks 
que Tencûmbrement avait rendu impossible jusqu'à 
ce jour. 

La loi sur le déplacement de la marine royale a ren-^ 
contré dans la Chambre une opposition d'origine mu- 
nicipale et électorale, bientôt écrasée sous l'éloquence 
du ministère et par 1^ vote de confiance qu'a obtenu 
le comte de Cavour. 

Les députés de la ville de Gènes surtout se sont op- 
posés à celle loi. Nous ne comprenons pas cette con- 
duite. Si, en effet, quelqu'un a à gagner à ce change- 
ment, c'est la ville de Gènes. Une marine royale mili- 
taire dans un port commerçant, c'est l'histoire qui le 
prouve, fut toujours un danger plulôt qu'une défense. 
En temps de guerre, les forces ennemies se portent, de 
préférence, là où elles trouvent à combattre. C'est ce 
qui explique le salut d'Odessa dans la guerre d'Orient. 
Si la flotte qui se trouvait à Sébaslopol eût été renfer- 
mée dans Odessa, il n'est point douteux qu avec elle 
eussent péri les précieuses richesses que contient ce 
grenier de l'Europe. 

L'établissement à Gènes et à Turin de la banque 
d'escompte, du crédit mobilier et autres comptoirs 
financiers, a rendu les transactions plus faciles et plus 
nombreuses. 

La guerre de 1848 et 1849 que soutint le Piémont 
contre l'Autriche, les sacrifices considérables qu'en- 
traîne tout chaiigement de système politique, les frais 
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d'étaMissement d'une administration intelligente et 
active, différents travaux de fortifications nécessaires» 
à l'indépendance du Piémont, cinquante millions qu'a 
coûté l'envoi des troupes en Grimée, sans compter la 
construction des chemins de fer et des lignes télégra- 
" phiques, ont été des causes de dépenses qui certaine- 
ment ont augmenté la dette publique, mais dont les 
résultats ne tarderont pas à mettre l'équilibre dans le 
budget, et à faire jouir le pays des avantages qu'elles 
promettent. 

Le comte de Cavour a pu parer aux difTicultés du 
moment sans être réduit à augmenter sensiblement 
les impôts fonciers, et laisser ainsi la propriété libérée 
des entraves ûscales. 

Le budget de l'année 1856, présenté aux Chambres 
au mois d'octobre dernier, a constaté un passif de. 
109,721,741,10, et un actif de 103,234,840,69, ce 
qui ne laisse à découvert que 4,486,900,41. Si on 
prélève, sur cette somme, une subvention rembour- 
sable de 750,409 faite par le gouvernement sarde au 
clergé de l'Ile de Sardaigne, on n'aura .plus à rap- 
porter dans l'exercice de l'année 1857 qu'une somme 
de 3,735,491,41. 

Cette différence de peu d'importance se justifie par 
les dépenses qu'a dû faire le gouvernement dans la 
crise européenne des années précédentes, et surtout 
par l'expédition de Crimée, qui n'a été soutenue qu'à 
Taide d'un seul emprunt de deux millions de livres 
sterling fait en Angleterre. 

Pour terminer ce court résumé de la situation inté- 
rieure du Piémont, nous allons rapporter les docu- 
ments suivants, qui, malgré leur aridité, seront lus, 



- ti - 



nous n'Bti (loulous pas, avec plaisir et intérêt, par ceux 
• qui s'intéressent à l'avenir du gouvernement sarde. 

FINANCES. —BUDGET DE 1856 



(loi du 27 février 1856]. 

Douanes, sels, tabacs, gabelles (droits réunis), livres. 50, 862, 690 ir. 
Contributions foncière, personnelle êl mobilière, et 

paleiUes 26,841,700 

Insinuation (enregistrement), timbre, domuines el 

droits divers 35^.592,860 

Poste aux leUres 3,700,000 

Cliemins de fer de TÉiai 11,700,000 

Droits divers, intérieur, iiisinitlion pnblt<|uc, vlv. 3,800,000 

Total DES nKCETTKs. 132,497,250 fr. 



Dépeases [Wt du 17 mars 1856). 

Dotations 4,760,720 

Dette publique, intérêts du fonds d'umortissement, 
intérêls des bons du Trésor, d'actions indus Irielles 

et de cautionnements 41,575,430 

Dette viagère.,. 9,929,700 

Frais généraux d'administration et de perception, 

achat de tabacs, sels, etc^ 18,461,910 

Ministère de grâce, de justice. et des cultes.. . . 4,323,360 

— de Textérieur et des postes 3,412,060 

— de rinstruclion publique 2,000,080 

— de rintéricur 7,383,960 

— de la guerre 31,944,810 

— des travaux publics 8,604 690 

— de la marine 4,338,060 

Total DES dépekscs. 136,754,780 fr. 

Dette publique au 1" janvier 1856. — Intérêts de 

ladettfrinscrifeau 1"jannerl856 29,849,482 fr. 
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EXERCICES 185'2, 1853 ET 1854 

liiip«rC«li«Bfi. 



jns 

Eaux-de-vie 

Ilniles ( **'»"*«- 

( autres 

Cafés 

Sucres 

Produits chimiques. . . . 

Poissons de mer 

Fromages 

Peaux brutes 

Chanvres et lins bnit-. . . 

Chanvres et lins filés. . . 

Toile de chanvre et de lin. 

Laines 

fjdines filées 

Tissus de laine 

Cotons bruts 

Colons filés 

Tissus de coton 

Soies ( «^^*»: • • • • 
I préparées 

Tissus de soie 

Froment 

Grains divers 

Farines 

Pâles 

Charbons de bois 

Bois à brûlep 

Machines et mécaniques. . 

P^ (de !'• fabrication. . 

( travaillé 

Fonic I ''""«;., 

( Iravail.éo 

Charbon de lerre 



DMTÉS 



litres. 



kilogr. 



heclol. 



kilogr. 



francs, 
kilogr. 



ISft» 



45,649,879 

1,718,522 

1,155,748 

651 ,607 

2,151.877 

15,545,947 

5,902,605 

4 178 960 

2,595.216 

2,519,625 

5,250,242 

618,586 

204,571 

2,465,529 

109,840 

585.564 

9,858,505 

86,555 

1.464,772 

164,519 

15,525 

68.875 

1.159,607 

155,255 

822,722 

17,229 

8,221,814 

26,756,178 

1,222,579 

15,656,754 

1 ,695,986 

6,246,541 

5,716,620 

50,771,670 



■ •»s 



ISS4 



46,148,458 

2,188,508 

859,558 

1,801,691 

2,151,792 

15,415,105 

5,086,079 

5,786,858 

2,545,942 

2.805,861 

2,210,715 

758,905 

244,005 

2,682,685 

41,599 

567,568 

9,884,718 

80,144 

1,571,697 

256,765 

51,641 

74,256 

1.255,554 

174,772 

589,047 

15,840 

10,879,729 

50,972,556 

1,465,959 

19,909,454 

1,865,259 

14,855,498 

6,487,202 

45,178,525 



19,545.526 

2.104,050 

942,565 

1,550,492 

2,611,551 

18,766,219 

2,956,948 

2,957,092 ] 

2,270,287 

2,155,715 

2,155,006 

485,910 

211,166 

1,979,761 

- 42,285 

546,159 

8,000,549 

74,109 

1 ,555,069 

170,779 

185,952 

67,105 

1,209,281 

545,764 

2,476,717 

49,574 

12,567,618 

28,574,972 

2,578,851 

18,440,840 

4,695,502 

6,611,255 

15,898,268 

70,556,651 
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Vins 

Huile d'olive 

Confiserie 

Produits chimiques. . . . 

Savons. 

Soude (provenant d: Til** 

de Sardaigne). . . . . 

Fruits verts 

Fromages 

Thons et autres poissons (de 

la Sardaigne ) 

Bœufs 

Moutons 

Peaux brutes 

Cordages en chanvre. . . 

Toile de clianvre 

Cotons fi\és 

Êlofles de coton 

Soies (8?"^, 

( préparées 

Bourres de soie 

Tissus de so'.e 

Froment 

Grains divers 

Riz 

Pâte de fromenl 

Chirbons de bois 

Dois à brûler 



oniTés 



litres, 
kilogr. 



lèlcs. 



kilogr. 



«•s* 



11,884.038 

10,717,302 

77,786 

810,590 

224,623 

24,927 

4,167,209 

• 900,027 

2,993 

29,694 

17,852 

374,990 

142,905 

24,313 

143,592 

17,422 

155,703 

590,494 

301,305 

43,662 

183,198 

2,274,861 

18,235,231 

1,960,867 

2,342,721 

12,177,179 



«•sa 



14,929,886 

3,371,457 

193,748 

888,331 

96,065 

45,500 

7,120,007 

613,797 

66,345 

35,457 

27,834 

878,610 

146,554 

14,605 

18,730 

11,174 

75,866 

568,750 

216,487 

49,137 

2,416,099 

4,397,510 

23,683,151 

2,319,111 

2,550,012 

12,482,478 



«S»4 

12,447,183 

8,605,623 

276,192 

1,184,934 

177,825 

72,172 

8,468,066 

932,758 

65,565 

44,045 

64,485 

1,014,593 

194,131 

27,395 

37,130 

13,756 

197,720 

837,790 

338,799 

57,283 

6,078,116 

7,930,720 

17,328,994 

1,239,039 

2,357,307 

13,858,573 
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EFFECTIF DE LA MARINE MARCHANDE SARDE 

AU 31 DÉCEMBRE 1855. 



Navires au-dessous lie 10 loiiiicaiix 



de 


10 à 


20 


de 


20 


30 


de 


50 


60 


de 


60 


100 


de 


100 


200 


de 


200 


300 


de 


300 


400 


de 


400 


500 


de 


500 


600 


de 


600 


700 


de 


700 


800 


aa 


deL'i du 


800 



. Totaux 



Nombres. 

1,433 

256 

164 

203 

147 

437 

247 

57 

9 

3 

3 

1 

2 



Toiineaax. 

4,920 

3,468 

4,005 

8,069 

11,471 

63,865 

58,404 

19,095 

3,899 

1,606 

1,929 

759 

3,370 



2,962 184,860 



Au 31 décembre 1854, le nombre des navires s'éle- 
vait à 3,173, mesurant 177,832 tonneaux. La compa- 
raison fait ainsi ressortir, pour 1855, une diminution 
de 211 bâtiments, à laquelle correspond néanmoins 
une augmentation de 7,028 tonneaux, ce qui témoi- 
gne d'une tendance à abandonner les navires d'un 
faible tonnage. 

Pendant Tannée 1855, en effet, la marine mar- 
chande sarde, qui a fait l'acquisition de 102 bâtiments 
d'une capacité de 19,817 tonneaux, a augmenté en 
outre de 49 tonneaux la capacité d'autres navires, et 
a renoncé à l'emploi de 204 bâtiments d'une capacité 
collective de 3,231 tonneaux. Pendant la même pé- 
riode, les naufrages et les sinistres ont détruit 66 bâ- 
timents de la portée de 5,694 tonneaux. 

2 
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La silualion des bâtiments au 31 décembre 1855^ 
par rapport aux diverses divisions maritimes, est re- 
présentée par les cbifTres suivants : 

Gênes 1,086 bàlimeiils 151,742 loniicaiix. 

Savone 336 — i 2,039 — 

Spezia 323 — 2,600 

Chiavari 404 — 3,957 ~ 

Oneille 188 — 3,863 - 

Nice 337 — 3,567 — 

Cagliari 288 - 3,092 - 

Totaux . . . 2,962 bàlimcnts i<S4,860 loniieaiix. 



Ces renseignements sont des plus significatifs et éta- 
blissent la situation actuelle du Piémont mieux que ne 
pourrait le faire le raisonnement le plus élevé. Ce qui 
frappe le plus dans la répartition du budget, c'est la 
large part qui est faite au ministre de la guerre; il 
est aisé de l'expliquer en tenant compte de la posi- 
tion géographique du Piémont et de ses antécédents 
traditionnels militaires; mais il y a tout lieu d'espérer 
que, l'ensemble de la politique italienne venant à mar- 
cher dans une voie plus normale, une partie des reve- 
nus de ce ministère pourra être affectée à celui du 
commerce et de l'instruction publique sans nuire à la 
force de l'armée sarde. 

Nous avons constaté que les importations avaient 
pris un grand développement. Sur le total qu'elles for- 
ment, les matières nécessaires à l'industrie ont pro- 
gressé d'une manière très-sensible, ce qui est le signe 
d'un état prospère, l-a même progression s'est mani- 
festée pour ce qui est des grains, cela tient à l'abolition 
des droits sur les céréales. 
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Les denrées coloniales ont subi une forte augmen- 
tation. Ainsi, de treize millions de kilogrammes en 
1852, et de quinze en 1853, Timporlation des sucres 
s'élève, en 1854, à dix-huit millions, soit un accroisse- 
ment de trois millions de kilogrammes. 

Le progrès de ces importations a eu naturellement 
pour résultat un surcroît d'activité, de travail et de 
production. 

Les chiffres d'exportation constatent une augmenta- 
tion sur les produits chimiques, les confiseries, les sa- 
vons, la soude, les fruits verts, les fromages, les pêches, 
les bœufs et les moutons, les peaux brutes, les corda- 
ges en chanvre, les toiles de chanvre, sur les soies 
grèges ou préparées, les bourres ou les tissus; les fro- 
ments elles grains ont progressé de plusieurs millions. 

Les quelques diminutions que nous rencontrons se 
rapportent à des articles de produit naturel soumis 
aux chances des bonnes et des mauvaises années, et 
sur lesquels aucune forme de gouvernement ne sau- 
rait avoir la moindre influence 



II 



Le comte de Cavour, animé de cette brûlante acti- 
vité qui, en si peu de temps, réparait ainsi les forces du 
pays, rétablissait ses ressources, relevait son crédit et 
préludait à cette prospérité dont le Piémont apprécîe 
déjà les résultats; le comte de Cavour, disons-nous, ne 
trouvait pas dans le poste de ministre des finances une 
action suffisante. La direction de la politique sarde 
était son but et son ambition. Quand un homme de 



sou caractère et de son intelligence arrange ainsi sa 
destinée, ce ne sont pas les petites passions ni les mi- 
sérables jalousies qui peuvent l'arrêter. 

A la suite d'une crise ininislérielle, il succéda au 
chevalier d'Azeglio dans le poste de président des mi- 
nistres. 

Ici commence cette brillante carrière politique qui 
ne s'est pas démentie un instant depuis cinq ans. 

Le comte de Cavour a eu pour but, dans sa politique 
suivie jusqu'à ce jour, de faire réussir deux grandes 
idées : l'une prenant sa source dans les anciennes tra- 
ditions de la maison de Savoie, l'autre plus moderne, 
ayant pour base l'indépendance absolue du Piémont 
constitutionnel. 

Dans cette tentative, il n'a jamais négligé, — tout 
en maintenant inflexibles ses principes libéraux, — 
de faire la part des coutumes, des mœurs, des souve- 
nirs, des croyances, des exigences du pays. 

C'est donc là une politique sérieuse qui ne déchire 
aucune page à l'histoire de la Sardaigne, mais unit, 
admirablement, le passé et le présent du Piémont. 

Le comte de Cavour espère que l'ordre et la bonne 
entente qui régnent en Piémont, enlre nation et gou- 
vernement, prouveront à l'Europe que les idées libé- 
rales, en Italie, une fois bien dirigées, ne sont pas à 
craindre, ou amèneront, dans le reste de la Péninsule, 
l'établissement de régimes moins opposés aux exigen- 
ces réelles et légitimes des habitants. 

Cette politique d'avenir, embrassée avec la fermeté 
d'une conscience qui, s'appuyant et sur sa loyauté et 
sur son savoir, se sent forte de son bon droit; celle po- 
litique ne fut pas, — faut-il s'en étonner? — dans les 







r 
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goùls de 1 Aulriclie ni des autres goiivernemenls de 
rilalie qui lui sont dévoués. 

Alors commencèrent les entraves et Topposi lion qu'a 
rencontrées depuis la politique extérieure du comte de 
Cavour, et dont les premiers effets furent la séquestra- 
tion, — au mépris des droits des gens, — des terres et 
rentes possédées eii Lombardie par des sujets sardes, 
autrefois tributaires du gouvernement impérial. 

Notons tout d'abord la sage conduite du Piémont, 
qui, dans celte occurrence, n'eut pas recours au sys- 
tème des représailles, comme il le pouvait, en confis- 
quant, de son côté, les immenses propriétés des sujets 
milanais, situées dans la Lomellina, dépiendanle du 
Piémont, mais se contenta de protester, à la face de 
l'Europe, contre cette mesure arbitraire, et de retirer 
son ambassadeur à Vienne, en y laissant toutefois le 
personnel de la légation. 

On ne pouvait, en vérité, agir avec plus de délica- 
tesse et de justice; cependant cette extrême réserve du 
cabinet sarde fut loin d'être interprétée comme elle 
devait l'être. 

En maintes occasions des troubles éclatèrent soit à 
Milan, soit dans le duché de Modène, sur la frontière 
sarde; on pul alors voir si le Piémont était un foyer 
permanent d'insurrection, comme se plail souvent à 
le répandre la presse autrichienne. 

S'il en eut été ainsi, le ministère sarde n'aurait pas 
manqué de profiler de ces troubles pour y trouver un 
nouveau motif de discorde contre l'Autriche et ses 
adhérents. Nous voyons, au contraire, le Piémont cher- 
cher, par tous les moyens, à anéantir ces germes de 
révolution, soit en transmettant des ordres sévères à 
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l'intendant delà Spezia, qu'il fit exécuter avec intelli- 
gence par ses agents placés dans les provinces^ du côté 
de Sarzana, sur le confm du Modenais, soit en prescri- 
vant des mesures desûk*elé pour tout le royaume. 

Les dissidences peu im^iortantes qui existent entre 
la cour de Rome et le Piémont auraient depuis long- 
temps cessé, si le ministère romain avait voulu cé- 
der sur certains points qui n'intéressent en rien la 
religion, et se persuader qu'un système constitution- 
nel exige certaines modifications en ce qui est, non 
pas de ridée religieuse proprement dite, qui demeure 
immuable, mais de ses rapports avec les ministres du 
culte, ce qui est bien autre chose. 

La religion catholique, — et c'est là une de ses 
grandeurs, — n'a pas besoin de protection. Comme 
tout ce qui émane directement de Tessence du Créa- 
teur, elle doit exister par elle-même et ne compter 
que sur l'adhésion volontaire et libre de ses fidèles. 

Les membres du clergé, constituant, comme hom- 
mes, une partie de la nation, doivent se soumettre 
aux exigences de la loi, sans quoi ils formeraient 
un £tat dans l'État. I^in de gagner à une telle situa- 
tion, ils y perdraient cette sauvegarde qu'ils trouvent 
dans cette loi traitée par eux de tyrannique. 

Cela est si vrai, que, malgré la conduite équivoque 
du clergé, malgré ses sourdes menées, qui auraient 
pu créer tant de haines et soulever tant de colères, la 
religion ne fut jamais plus respectée qu'elle Test en 
ce moment dans le royaume sarde. 

La cour de Rome, plutôt mal conseillée que cou- 
pable, abandonnera sa politique : c'est notre vif dé- 
sir; ol, adhcmnt aux constitutions là où losgouvcr- 
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uemeiils les ont données aux peuples, reconquerra le 
cœur de tout Italien. Puisse le voyage que fait en ce 
moment Sa Sainteté, et qui motivera auprès du pape 
renvoi d un représentant du roi de Sardaigne, avoir 
pour résultat son rapprochement avec le Piémont! 

Dès le début de la guerre d'Orient, le comte de 
Cavour comprit l'avantage qu'il y aurait pour le Pié- 
mont d'être l'allié de la France, de cette grande na- 
tion qui, de par le puissant génie de l'empereur Na- 
poléon m, est devenue un des liens solides de l'ordre 
européen. 

L'heureu§e alliancequi fut contractée a vec la France, 
et, par suite, avec l'Angleterre, mit le Piémont dans la 
nécessité d'envoyer une partie de ses troupes en Cri- 
mée sous les ordres du général la Harmora, ministre 
actuel de la guerre, et qui, chef d'armée habile, les 
dirigea de manière qu'elles furent trouvées dignes 
de combattre à côté des armées anglaise et française, 
dont la bravoure est depuis longtemps connue. 

Outre un courage supérieur et soutenu, ce que l'on 
remarqua plus particulièrement dans le corps expé- 
ditionnaire sarde, ce fut sa discipline constante, que 
rien ne put ébranler, ni les dangers, ni les privations, 
ni les saisons rigoureuses. 

Certes, c'est là une réponse suffisante à ces insinua- 
tions qui tendent à représenter le Piémont comme 
une nation livrée à l'anarchie, ne reconnaissant ni 
lois ni Dieu. C'est un fait prouvé par l'histoire que 
toujours l'armée fut l'expression la plus directe d'un 
gouvernement, et qu'ainsi on est assuré d'avance de 
rencontrer l'indiscipline dans les camps alors que les 
factions dominent dans la place publique, et l'ordre, 



la hiérarchie, quand la loi, soutenue par une main 
ferme, préside aux destinées de la patrie. 

Le comte de Cavour et le marquis de Villamarina 
furent les délégués du Piémont au Congrès de Paris. 

M. le marquis Pès de Villamarina appartient à une 
grande famille du Piémont. Fils d'un homme qui 
avait tour à tour passé sa vie sur les champs de ba- 
taille et dans les conseils de TEtat, le marquis de Vil- 
lamarina reçut une éducation militaire et politique. 
Ses premières années furent consacrées à l'étude des 
sciences libérales; il suivit les cours des facultés et se 
fit recevoir, en 1830, docteur en droit à l'université 
de Turin. 11 entra bientôt après au service militaire, 
où le portaient ses penchants; il s'y distingua, et, en 
peu dé temps, il obtint un grade supérieur. Il était 
colonel de cavalerie en 1844, quand le roi Charles-Al- 
bert, qui l'estimait particulièrement, le nomma secré- 
taire du conseildes ministres. En 1848, il fut envoyé, 
comme plénipotentiaire, en Toscane. II remplit digne- 
ment le mandat qui lui était confié, malgré les diffi- 
cultés du moment. Au mois d'octobre 1852, il arriva 
à Paris comme représentant de la cour de Turin. Il 
reçut de l'empereur Napoléon III, à l'occasion de l'al- 
liance de la France avec le Piémont, le grade de grand 
officier de la Légion d'honneur. Tel est le diplomate 
qui fut associé au comte de Cavour. 

Les deux représentants du Piémont se tinrent, vis- 
à-vis des plénipotentiaires autrichiens, dans cette ré- 
serve pleine de délicatesse dictée, non-seulement par 
les lois de la courtoisie, mais encore par ces situations 
difficiles que la diplomatie peut seule apprécier. 

Les conférences touchant à leur fin, le comte do 
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Cavour, sur le point de terminer sa haute mission, 
crut le moment opportun pour rappeler aux repré- 
sentants réunis la situation réelle de l'Italie et les 
quelques réformes qu'il croyait nécessaires. Il termina 
en formant des vœux pour qu'une meilleure entente 
s'établissant à l'avenir entre les différents gouverne- 
ments de la Péninsule, on pût espérer des garanties 
solides pour le maintien de l'équilibre européen au- 
quel on venait de travailler. 

Le comte de Buol, au lieu de prendre en bonne con- 
sidération ces justes remarques, faites dans les ter- 
mes les plus modérés, déclara n'avoir reçu aucun 
pouvoir à ce sujet, et refusa d'entrer dans aucun dé- 
tail touchant la question italienne. 

Le comte de Ca vour, animé de la même loyauté, passa 
outre, et remit à Son Excellence le comte Walewski une 
note où les idées qu'il avait eu à peine le temps d'expo- 
ser au sein des conférences étaient élaborées dans un 
sens plus étendu, mais ne sortaient pas de la plus 
grande modération, ainsi qu'on a pu s'en convaincre 
par la publicité qu'elles ont reçue depuis. 

Nous sommes portés à croire que l'empereur Napo- 
léon, dont les vues soilt si sages, s'intéressa particu- 
lièrement aux idées formulées par le comte de Cavour. 

Ici se placent les démêlés qu'à différentes reprises le 
gouvernement sarde eut avec le grand-duc de Toscane. 

Cette fois le Piémont était le plus fort; il pouvait 
facilement, ayant, en Italie surtout, la sympathie gé- 
nérale, tirer parti de sa position pour aigrir les es- 
prits et réveiller bien des idées assoupies. Il n'en fit 
rien, mais il montra son extrême désir de respecter 
los gouvernements do la Péninsule commo il voulait 



en êlre respecté, soil en remettant le différend entre 
les mains du gouvernement français, soit en traitant 
directement avec le grand-duc. 

Lors de la rupture entre le roi de.Naples et les deux 
puissances alliées, ou a pu apprécier la réserve du 
ministère, qui s*est maintenu constamment dans la 
plus complète neutralité en s'abstenant de prendre 
pail au différend, et, comme par le passé, en conti- 
nuant ses relations avec le gouvernement napolitain. 

On a remarqué qu*à l'occasion du crime affreux 
dont faillit être victime le roi de Naples, l'un des pre- 
miers diplomates qui s'empressèrent d'aller féliciter 
Sa Majesté d'avoir été préservée, ce fut le chai'gé d'af- 
faires du Piémont. 

Une preuve du vif désir qu'a toujours montré la Sar* 
daigne pour la continuation de ses rapports avec les 
autres puissances continentales, c'est l'envoi qu'elle 
fit auprès de Sa Majesté l'empereur d'Autriche, lors de 
son premier voyage en Lombardie, de son représen- 
tant, le duc Pasqua, haut dignitaire de la cour, cheva- 
lier de VAnnonciadej et par cela même parent du roi. 

En échange de ce bon procédé, nous voyons, peu 
de temps après» l'Autriche, oubliant que la mort doit 
faire taire, avant tout, les mesquines susceptibilités, 
se montrer indifférente à la douleur que venait d'é- 
prouver Sa Majesté le roi de Sardaigne en perdant, 
d^ns l'espace de deux mois, sa mère, sa femme, son 
frère et un de ses fils; malheur affreux 1 épreuve ter- 
rible! qui mirent en danger les jours de Sa Majesté. 

Mentionnons la conduite de rÂutriche envers le 
sénateur Plezza, que l'on contraignit à quitter Milan, 
où il s'était rendu pour affaires particulières, dans 
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les vingt-quatre heures, sans aucun motif sérieux. 

On ne saurait donc blâmer, avec justice, le roi de 
Sardaigne de n'avoir pas jugé convenable Tenvoi d'un 
représentant en l^mbardie à loccasion du dernier sé- 
jour à Milan de Sa Majesté l'empereur d*Autriche. 

Rien ne saurait non plus justifier la fameuse note 
adressée par M. le comte deBuolau comte Paar, chargé 
d'affaires du gouvernement autrichien à Turin, et 
dans laquelle le ministre se plaint amèrement de la 
conduite du gouvernement sarde. 

La réponse que le comte de Cavour fit à cette note, 
dans sa lettre au marquis Cantono, détruisit un à un 
les prétendus griefs invoqués par l'Autriche. L'appro- 
bation que cette réponse a trouvée auprès des princi* 
paux hommes d'État de TEurope a été la plus glorieuse 
récompense que pût obtenir et qu'ambitionnât le comte 
de Cavour, de même que la publicité qu'ella a reçue 
rend tout commentaire. superflu. 

Le gouvernement de l'Autriche aurait dû se mon* 
trer satisfait, ou du moins, avec cette habileté diploma- 
tique que tout le monde lui connaît, insister plus par- 
ticulièrement sur les dernières lignes de la note du 
comte de Cavour, qui lui étaient si favorables. 

Loin d'agir ainsi, le comte de Buol, dans une se- 
conde note adressée au comte de Paar, et portant la 
date du 16 mars, envenimait la question, d'abord en 
invoquant plusieurs articles de ce traité de Vienne qui 
a été si peu respecté de l'Autriche en particulier, et 
qui, aujourd'hui, n*est plus qu'une curiosité histori- 
que, ensuite eh rappelant le comte de Paar, ce qui 
entraînait forcément la rupture des relations diploma- 
tiques entre les deux pays. 



- 28 - 

Le gouvernement autrichien mit ainsi à nu celte 
envie mal dissimulée qui depuis si longtemps cherche 
tout prétexte pour nuire au Piémont ^ 

Dans sa seconde note, le comte de Buol, tout en dé- 
clarant que Sa Majesté Tempereur ne pouvait plus 
longtemps laisser, à Turin, son chargé d'affaires être 
témoin des excès de la presse piémon taise, témoignait 
cependant de la possibilité, et nous dirons même du 
désir de voir rester à Vienne le représentant sarde. 

Ces compromis diplomatiques répugnent à la na- 
ture du ministère sarde, aimant avant tout les situa- 
tions franches, et qui aurait pu faire observer au 
comte de Buol que le Piémont, aussi susceptible que 
l'Autriche, n'était pas aise que son chargé d'affaires à 
Vienne eût à lire les récriminations delà presse autri- 
chienne à l'égard de la nation qu'il représentait. 

Le comte de Cavour se contenta de répondre qu'il 
ne jugeait plus opportun, aprèglè rappel du comte de 
Paar, d'entrer dans un système ultérieur d'explica- 
tions, et le marquis de Cantono eut ordre de deman- 
der ses passe-ports. 

Telle est la situation. Quelles en seront les suites? 
Il serait peut-être téméraire de les préjuger; mais ce 
dont nous pouvons assurer d'ores et déjà, c'est que, si, 
d'un côté, l'Anlriche persiste dans sa conduite vis-à- 
vis le Piémont, celui-ci n'est pas moins décidé à faire 

^ Nous invitons ici les personnes qui ilésircnt se fuire une juste idée de la 
|K)litique traditionnelle de rAutriche enviTs le Piémont à se procurer une 
brochure tiès*intcrcssante qui a pour titre: l\etii(ica%%oni isloriche, dedi- 
cale alla GaxeUa ufficiale di Milano; elle vient de paraître dernièrcnicnt 
;'i Turin. C'est la recherche consciencieuse de cette partie des traités qui eu- 
iciit lieu depuis le conuncnccment du dix huitième siècle, et qui constituent 
riiistoin* diplniiiatiqui* du riônionl. 
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respecter la sienne, qui a rassentinient de la nation. 

Nous ne croyons pas à la possibilité d'une guerre 
dont ne veut pas le Piémont, sentiment auquel nous 
nous associons de grand cœur; nnais, si nous nous 
trompions et que TAutriche par sa politique rendit 
cette dernière ressource inévitable, nous sommes d'a- 
vance tranquillisé sur les sïiites, et nous pensons con- 
naitresuffisammentlesenlimentpopulairede la nation 
piémontaise pour dire que, comme un seul homme, 
elle serait debout, prête à défendre sa nationalité, sa 
constitution et son prince au prix de son sang et de sa 
fortune. 

Si les différentes tentatives d*organisation qui ont 
été essayées en Piémont ont paru diviser la nation en 
plusieurs partis, nous sommes convaincu qu'au jour 
où la patrie serait en danger, toutes les divisions poli- 
tiques disparaissant, les cœurs battraient à Punisson 
pour le salut du pays et du roi. 

Dans l'intérêt de l'ordre européen, et en particulier 
de l'Italie, espérons que la France el PAngleterre, qui 
bien des fois déjà ont témoigné de leurs sympathies 
pour le Piémont, et notamment lors du voyage du roi 
de Sardaigne dans ces deux pays, chercheront à rame- 
ner le gouvernement autrichien vers des idées plus 
justes et moins arbitraires pour ce qui concerne les 
peuples de la Péninsule et de la haute Italie. 

Espérons encore que l'empereur d'Autriche aban- 
donnera son système d'opposition permanente pour 
ce qui regarde le Piémont, admettra sincèrement 
dans cet État, — sinon par principe, du moins par 
la force des choses, et un peu afin de détruire la 
défaveur qu'il a auprès des peuples italiens, — la 
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Ibrincconslitutioniicllc qu'afTectionneia iialioii sarde, 
cl qu'il cessera de s'opposer à ce mouvement libéral 
modéré, qui pourrait se manifester en Italie. 

Si l'Autriche refusait d'agir ainsi^ elle mettrait en 
danger plus que ses possessions en Italie. Elle s'alié- 
nerait la bienveillance des grandes puissances con- 
tinentales. Ce sont là des chances auxquelles on ne 
s*expose pas légèrement, car TÂutriche a assez des dif- 
ficultés financières et politiques à l'intérieur, pour ne 
pas s'en créer encore de nouvelles sur ses frontières. 

Une preuve que le Piémont n'est pas une nation 
isolée dans la grande famille européenne, comme le 
prétendent ses ennemis, c'est le long séjour que fit à 
Nice la czarine douairière de Russie. 

L'empereur Alexandre II, en laissant à son auguste 
mère le choix de cette résidence, a envisagé plus 
qu'une considération de climat; il a prouvé, une fois 
de plus, que le choc des batailles, loin de faire haïr 
un ennemi loyal, le fait de plus en plus estimer. 

Sa Majesté le roi Victor-Emmanuel II n'a manque au- 
cune occasion pour manifester à Sa Majesté l'Impéra- 
trice sa vénération presque filiale, et nous pouvons 
dire qu'il a trouvé auprès de cette auguste personne 
une réciprocité de sentiments qui Thonore. 

Le passage des grands ducs Conslantin et Michel est 
venu cimenter encore ce rapprochement entre la na- 
tion piémontaise et l'illustre famille des Romanoff, 
désormais l'alliée de ce peuple, qui, par Tordre et la 
sagesse qui président à ses destinées, est un exemple 
qui fournit matière à bien des réflexions. 

En terminant ce court résumé de Ihistoire presque 
intime du gouvernement piémontais, nous mention- 
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neroiis un fait qui a eu un certain relentissemenl à 
l'étranger, et, quoique futile en apparence, a néan- 
moins une portée assez significative, pour ce qui est 
de la politique conservatrice du ministère du comte de 
Cavour. Nous voulons parler d'une souscription en- 
treprise dans le but d'offrir cent canons à la citadelle 
d'Alexandrie, et qui rencontra une vive sympathie 
auprès de plusieurs nations de l'Europe, et même jus- 
qu'en Amérique. 

Tant que cette souscription ne dépassa pas son but, 
qui était une manifestation générale en faveur de l'in- 
dépendance du Piémont, le gouvernement, suivant son 
devoir, y prêta son concours; mais quand, plus tard, les 
passions révolutionnaires, se mêlant à ce mouvement 
constitutionnel et national, voulurent le dénaturer en 
ouvrant une nouvelle souscription pour l'achat de dix 
mille fusils à donner à la première province italienne 
qui se soulèverait contre le gouvernement autrichien, 
alors le comte de Cavour s'empressa de faire saisir les 
journaux qui avaient fait cette proposition, arrêtant 
ainsi un mouvement qui prenait son origine dans les 
foyers révolutionnaires, et par cela même était en vio- 
lation flagrante avec la pensée politique qui dirige le 
gouvernement. 

En résumé, nous trouvons, à l'intérieur, une admi- 
nistration intelligente et active, une presse libre, la re- 
ligion respectée, l'enseignement agrandi, le système 
constitutionnel fonctionnant sans trop de tiraillement, 
malgré l'origine nouvelle de ses rouages, le commerce 
d'importation en croissance sur les matières premiè- 
res manœuvrables, celui d'exportation en progrès 
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quant aux prodnils (roriginc sarde, le crédit déve- 
loppé, les transactions faciles, les chemins de fer don- 
nant de bons résultats, le réseauçjémontais près d'être 
achevé, la marine marchande augmentant son ton- 
nage, les dépenses publiques, sauf le ministère de la 
guerre, bien établies, les céréales en prospérité, et la 
paix publique pas un instant troublée malgré les di- 
settes des années précédentes. 

Les rapports du Piémont avec lès autres puissances 
ne sont pas moins satisfaisants. Outre la gloire obte- 
nue en Crimée, la question d'Orient a eu pour résultat 
de faire entrer le Piémont dans la famille des grandes 
puissances de TEurope. De bons rapports se sont éta- 
blis avec le grand empire de Russie. Nous avons vu 
que, s'il n'en est point ainsi à l'égard de l'Autriche et de 
la cour de Rome, la faute n'en saurait être faite au Pié- 
mont, qui a dirigé tous ses efforts afin de renouer ses 
bonnes relations avec ces deux puissances. 

dette situation est l'œuvre de Sa Majesté le roi 
Victor-Emmanuel II, et du ministère du comte de Ca- 
vour, l'un et l'autre honorés, en Europe, de l'estime 
générale, et, en Piémont, du dévouement de tout le 
peuple, qui, de ses vœux, encourage le ministère à per- 
sévérer dans une voie de progrès libéral modéré, et 
bénit la Providence d'avoir fait asseoir sur le trône un 
roi aussi loyal, aussi intelligent et aussi valeureux. 
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